
[image: Image de couverture]



 [image: Page de titre : Marie Caiazzo, Le guérissage (Les quatre étapes de la guérison), Tana éditions]



Introduction


Le stage s’intitulait « Ressourcement ». Je m’y étais inscrite sans vraiment savoir ce que j’allais y trouver, ni ce que j’allais faire là-bas. Mais cela pouvait être l’occasion de me déconnecter de ma vie à mille à l’heure et de me reposer. Je me rendais donc là-bas sans attente particulière, avec comme motivation la rencontre, la découverte et l’introspection.

À cette époque, je me débattais avec des angoisses incessantes et je cherchais à aller mieux. Ce stage devait avoir lieu dans une forêt de la Drôme, coupée du monde, dans un coin de France que je ne connaissais pas, et cette idée me réjouissait. J’avais une vie plutôt citadine et active, et je n’étais pas habituée à m’isoler dans la forêt. Mais ce stage était proposé par Dominique Rankin, et j’avais très envie de le rencontrer.


Un être humain

Dominique Rankin est un chef héréditaire spirituel du peuple algonquin, l’une des Premières Nations du Québec. Né dans une forêt d’Abitibi-Témiscamingue, au nord de Montréal, à une époque où les Algonquins étaient encore nomades, vivant de pêche et de chasse, c’est un homme-médecine : dépositaire d’un savoir ancestral mêlant philosophie, phytothérapie, traditions, rituels, spiritualité et art de guérir. Il sait comment soigner les membres de son peuple. Les Algonquins ont une langue qui leur est propre, mais Dominique est également francophone. Il a appris le français dans des pensionnats tenus par les prêtres missionnaires venus évangéliser le Canada et « tuer l’Indien dans l’enfant » à la fin du XIXe siècle. Ces institutions ont laissé des séquelles immenses sur les Algonquins – et tous les peuples autochtones –, privant des générations non seulement de leur identité, mais également de leur famille. Les pires atrocités ont été commises par certains de ces prêtres. Dominique ainsi que ses frères et sœurs ont été les premiers enfants de la famille à être envoyés de force dans l’un de ces pensionnats en 1955. Il avait alors 8 ans et il y est resté jusqu’à l’adolescence, vivant l’enfer. Dominique a connu la violence, le viol, la terreur. Il a côtoyé l’horreur et la mort, l’humiliation et la honte. Pourtant, aujourd’hui, il a su trouver la paix non seulement pour lui-même, mais également pour son peuple, et il fait le lien entre les Premières Nations du Canada et le gouvernement du Québec pour permettre à chacun de se comprendre et de vivre dans un respect mutuel.

J’avais envie de rencontrer celui dont le vrai nom est Kapiteotak, car les sagesses autochtones d’Amérique du Nord m’intriguaient. Aujourd’hui, à travers des conférences, des interviews et des stages, Dominique rend son savoir accessible, et son authenticité me touche. Son livre On nous appelait les sauvages – Souvenirs et espoirs d’un chef héréditaire algonquin, coécrit avec son épouse Marie-Josée Tardif, également présente lors de ce stage, relate les épreuves terribles qu’il a traversées et les conséquences que ces traumatismes ont eues sur sa vie. Fascinée par sa capacité à propager un discours de paix dans la langue de ses bourreaux, à parler de ses blessures comme d’un puissant enseignement de vie, j’avais le sentiment d’aller à la rencontre d’un Nelson Mandela des peuples autochtones. J’étais curieuse et émue de rencontrer ce grand sage qui venait en France.

Pour ma part, je viens du monde médical où la médecine est ancrée dans la matière. Elle se fonde sur une démarche scientifique, vérifiable, objectivable et quantifiable. L’approche spirituelle, émotionnelle ou énergétique n’est pas toujours bien perçue et reste incomprise par certains scientifiques qui pensent que ces notions s’opposeraient. Qualifiée de « traditionnelle » par ces mêmes scientifiques, elle est cependant essentielle pour proposer des soins lorsqu’un déséquilibre physiologique est constaté. Même si je reste très attachée à la science, je suis convaincue que différentes visions peuvent se compléter. Une approche matérialiste et une approche spirituelle intègrent la notion de nuance, qui fait partie de la vie. Un être humain n’est pas fait que de chair, ce n’est pas non plus un esprit flottant dans les airs. Le corps est la maison de l’âme, une maison temporaire. Les pensées, les sensations, les émotions et l’intuition constituent le socle de la vie humaine. Aussi la médecine que je défends est-elle holistique, basée sur la personne et non sur la pathologie. Psychothérapeute, je consacre ma vie à l’accompagnement de patients ayant vécu ou vivant des traumatismes psychiques. Je me suis formée à de nombreuses techniques comme l’hypnose, la méditation de pleine conscience, la psychanalyse, les techniques de déprogrammation des traumatismes par les mouvements oculaires, différentes approches de relaxation que j’enseigne également, et je ne me suis pas engagée dans cette voie par hasard. J’ai souffert de troubles émotionnels graves et, à cette époque, je me débattais encore avec des angoisses récurrentes. Je tâtonnais encore en moi-même, je me battais, me débattais en cherchant le chemin qui mène à la guérison.

Je me suis donc rendue à ce stage, et Dominique est arrivé avec ses plumes et ses rituels. On pourrait croire à du folklore, pourtant tout en lui respire l’authenticité. Le premier enseignement qu’il nous transmet tient en ces termes : « Donne-toi tout à toi. Tu es la personne la plus importante dans ta vie. » Je suis abasourdie, n’ayant jamais entendu ces mots formulés avec autant de clarté, autant de bienveillance, plus habituée à entendre qu’il fallait d’abord penser aux autres avant de penser à soi et persuadée que l’altruisme était une valeur essentielle dans l’expression de la bienveillance… Je suis saisie par la sincérité et la transparence de ses paroles. J’oublie alors bien vite le folklore, happée par l’émotion de ce que je suis en train de vivre.

Tout le monde l’appelle « Chomis », ce qui signifie « grand-père, vieux sage », et j’ai, face à moi, un guerrier, au sens noble du terme. Les mots du chef Sioux Sitting Bull me reviennent alors en tête : « Un guerrier n’est pas ce que vous croyez. Ce n’est pas quelqu’un qui part faire la guerre pour prendre la vie des autres. Pour nous, un guerrier, c’est quelqu’un qui se sacrifie pour le bien-être des autres. Son devoir est de protéger les aînés, les gens sans défense, ceux qui ne peuvent prendre soin d’eux-mêmes et, par-dessus tout, les enfants, qui sont le futur de notre humanité. » Je suis devant un homme debout, capable de parler de son histoire intensément, mais il n’est ni débordé, ni envahi, ni bloqué par l’émotion. Il se laisse traverser par son expérience pour nous la transmettre dans sa plus profonde vérité. Il semble mû uniquement par l’amour… Quelle puissance et quelle sagesse !

J’écoute, et chaque mot sonne juste. Ces paroles emplies de douceur, de sagesse, d’humanité me réconcilient avec ma propre humanité. Lorsque Dominique parle en algonquin, ses mots touchent mon cœur même si ma tête ne les comprend pas. Et ses paroles soignent mon cœur car il parle le langage de l’amour. Je crois que, lorsqu’on ne cherche pas à comprendre, le cerveau déconnecte pour laisser la place au cœur. On écoute. On écoute tout simplement, et c’est le cœur qui entend, qui accueille. Ses paroles sont emplies d’amour et de respect, et cet enseignement permet d’atteindre le cœur, la cible, l’essentiel de notre nature profonde. Il transcende la matière, éveille l’âme et déploie l’esprit.

Durant ce stage, je découvre un peuple, des traditions, une culture, une philosophie, mais avant tout je rencontre un être humain. Il n’y a pas de mot algonquin pour définir le nom du peuple de Dominique. Pour lui, c’est simplement le peuple des êtres humains, une notion traduite par Anicinape. Être Anicinape signifie être libre de vivre en paix, en harmonie avec la nature et avec sa nature profonde. Pour cela, il va nous falloir explorer notre rapport au monde, à la fois intérieur et extérieur. Une exploration qui va se faire grâce à la roue médecine : elle va nous amener à être un Anicinape, un être libre d’être lui-même, en paix avec son histoire et son monde, un guerrier ou une guerrière sage ; la roue médecine va nous indiquer le chemin du guérissage.




La roue médecine

Nous sommes une vingtaine de personnes à être assises en cercle. Au centre est posé un grand disque brodé indiquant les quatre points cardinaux. Notre cercle, qui inclut Chomis, est comme une rose des vents où chaque direction est reliée à une couleur et à un animal : l’est, de couleur jaune, est symbolisé par la tortue ; le sud, de couleur rouge, a l’aigle pour animal ; l’ouest est noir et son animal est l’ours ; enfin, le nord, de couleur blanche, est figuré par le bison. À ces quatre directions est également associé un élément : l’eau pour l’est, le feu pour le sud, la terre pour l’ouest et l’air pour le nord. Toute la culture spirituelle de ce peuple repose sur cette roue médecine qui permet à chacun de se situer dans l’espace de son être.

Pour les Algonquins, le chemin de la guérison commence à l’est, suivant en cela le mouvement du soleil, qui se lève à l’est et se couche à l’ouest, allant de la lumière à l’obscurité, en un cycle infini. Il comporte donc quatre étapes, chacune correspondant à un point cardinal, un animal, un élément. Ce positionnement à la fois matériel, concret et symbolique n’est toutefois pas abordé de prime abord, car dans la tradition autochtone mieux vaut vivre l’expérience plutôt que de l’expliquer. La roue médecine a non seulement vocation à nous orienter symboliquement sur le chemin de la guérison, c’est-à-dire à prendre soin de toutes les dimensions de l’être – physique, psychique, émotionnelle et spirituelle –, mais également à nous signifier que tout est lié : au-delà des quatre directions, des quatre éléments, des quatre animaux, tout animal, arbre, rocher, être vivant sur cette Terre porte en lui une sagesse.

Le stage s’ouvre ainsi avec l’enseignement des animaux. Chacun à notre tour nous tirons d’un bol en terre cuite un petit papier portant le nom d’un animal dont l’esprit est censé nous accompagner tout au long de ces quatre jours. Je me fige, incrédule. Pour mes 18 ans, j’avais eu envie de me faire tatouer le signe de l’eau en chinois : « shui ». Deux années après, en Polynésie française, j’avais voulu me faire tatouer selon la tradition locale mais je n’avais pas pu choisir mon tatouage. Là-bas, c’est le tatoueur, connecté au monde des esprits, qui inscrit le mana, c’est-à-dire l’énergie, la puissance spirituelle qu’on a. Siméon, mon tatoueur, avait ainsi entouré mon signe de l’eau d’une magnifique tortue pour symboliser mon mana. Il avait ajouté : « C’est la tortue qui est venue vers toi, elle porte la sagesse, la lenteur et la fécondité. » Depuis mes 20 ans, une tortue m’accompagnait donc, fidèlement. Et voilà que vingt ans plus tard, au cœur d’une forêt paisible, cet animal se présentait à nouveau… sur un petit papier. Je suis stupéfaite. Pas une seconde je n’aurais imaginé qu’elle pouvait être un animal de sagesse d’un peuple du nord du Canada.

Dans la tradition autochtone, lorsque l’esprit d’un animal se présente à nous, il vient nous transmettre un message. Il nous invite à nous positionner dans notre roue médecine intérieure et, symboliquement, nous questionne : où en es-tu en ce moment ? Comment te situes-tu par rapport à toi ? De quoi as-tu besoin ? L’enseignement des animaux nous convie à bouger, à avancer, à nous positionner, à nous questionner. À chacun, Chomis partage l’enseignement de l’esprit de l’animal qui s’est présenté à lui. Et chaque membre du groupe semble ému par la justesse du message accueilli.

En langue algonquine, la tortue se dit Mikinac. Premier animal de la roue médecine, son enseignement consiste à nous apprendre à nous protéger et nous mettre en sécurité. Portant le monde sur son dos, elle invite à l’introspection, à la lenteur, à faire le calme en nous. Elle nous relie à notre part féminine et maternelle. Elle est le socle de la création du monde.

J’ai besoin d’apprendre tout ce qu’elle vient m’enseigner car, même si elle m’accompagne sur mon chemin depuis plus de vingt ans, je ne comprends qu’à cet instant toute sa sagesse. Je débute alors mon chemin de guérison, comme les Algonquins, en sa compagnie, touchée par la portée de ce symbole.




Le rite du matato

C’est dans le rite du matato que s’exprime concrètement la symbolique de l’enseignement de la roue médecine. Guérir consiste à prendre un chemin sur lequel il va falloir nous orienter, nous situer et soigner nos blessures physiques, psychiques, émotionnelles et spirituelles.

Lors de ce stage, nous recevons des enseignements spirituels au cours desquels Chomis nous partage ce qu’il a vécu. À l’écouter raconter ses blessures, les étapes qu’il a dû traverser, je comprends combien il est important de parler de son expérience, de son humanité, ce qui est complètement à l’opposé de ce qui est enseigné dans nos universités de médecine. Il nous partage le sens de chaque rituel, et notamment celui du matato.

Le matato est une hutte de sudation, une sorte de sauna où rougeoient des pierres chaudes sur lesquelles on jette de l’eau. Circulaire, il est construit à l’aide de piquets de bois recouverts d’une bâche rendant la structure étanche. Il y fait totalement noir, et on ne peut se tenir qu’assis à l’intérieur. Au centre de la hutte, un trou est creusé dans le sol pour recevoir les pierres chauffées dans le feu. Ces pierres qui entrent dans le matato symbolisent la sagesse des aînés venus nous soutenir dans nos difficultés. Tous, le soir venu, nous allons recevoir l’enseignement du matato pour aller vers une guérison intérieure, profonde. Je ne sais pas ce qui m’attend, cette expérience semble importante dans la spiritualité algonquine, et j’ai envie d’aller au bout. Il n’y a là aucun folklore, tout respire l’authenticité. Je me laisse donc porter par le moment, par le groupe, par nos guides qui semblent si joyeux de nous faire partager cela, et je pénètre dans la hutte de sudation. Il y fait chaud, très chaud même. De tout notre corps et de toute notre âme, nous allons faire connaissance avec la médecine autochtone.

Dans le matato où nous sommes assis en cercle, je me retrouve à côté d’un homme. Sans doute le hasard. J’ai toujours eu énormément de mal avec la proximité physique, surtout avec des personnes que je n’ai pas choisies, de surcroît inconnues. Mais il semblerait que je n’ai pas le choix : je vais rester à côté de cet homme, dans le noir, pour une durée indéterminée… Je ne suis pas du tout à l’aise et, pour être très honnête, j’ai même un peu peur car je ne sais pas dans quoi je m’engage. Mais la confiance est là, je me sens portée et accompagnée.

Je ne peux rien décrire de plus car il n’existe pas de mots pour dire l’indicible. Un matato est profondément intime et personnel, et il me semble impossible de poser des mots comme des certitudes pour un moment aussi intense. C’est un rite de passage, un tunnel que l’on traverse. Nous transpirons énormément. Chomis jette sur les pierres chaudes des herbes médicinales et de l’eau, qui saturent la hutte de vapeur, de chaleur et d’odeurs. Et il continue de nous accompagner par ses paroles, sa présence. Ses mots sont porteurs de tant de sens et de sagesse.

Un matato lave l’âme, et je me sens comme purifiée de l’intérieur. À l’issue de ce rituel, je ne connais toujours pas l’homme à côté de moi, mais il a été d’une aide précieuse. Il a été là comme tous les membres du groupe ont été là. On a pleuré ensemble, on a ri ensemble, on a chanté ensemble, alors je le remercie infiniment d’avoir été là, par sa présence bienveillante et respectueuse. Je suis profondément émue par ces moments de réconciliation avec mon histoire. Avec moi.




La libération de la parole

Le lendemain de cette expérience, nous prenons le temps d’échanger, et je pleure beaucoup. Pour la première fois de ma vie, je nomme ce que j’ai vécu autour du feu : non, je n’ai pas été « abusée » par mon grand-père Joseph, j’ai été violée, et à de nombreuses reprises. Le mot « abusé » est presque dit comme une erreur, une excuse, un peu comme « Oh ! tu abuses ». Il n’y a pas eu d’erreur, il y a eu viols. Voilà des années que je travaille sur moi, et je comprends, pour la première fois peut-être dans mon corps, l’importance de nommer ce qui m’est arrivé.

Dans ces moments où la parole se libère, il est essentiel de se pencher sur la nécessité de nommer les choses. Dire nous reconnecte à notre nature profonde d’être humain. La parole scelle l’humanité en nous. Comme le dit l’évangile selon Jean : « Au commencement était la Parole, et la Parole était avec Dieu, et la Parole était Dieu. Elle était au commencement avec Dieu. Toutes choses ont été faites par elle, et rien de ce qui a été fait n’a été fait sans elle. En elle était la vie, et la vie était la lumière des hommes. » Dire devient essentiel pour nous rendre notre destin et couper les liens avec un passé douloureux. La parole nous libère mais libère également les générations futures. Il n’est plus question de minimiser, simplement de dire.

Durant ces quelques jours, j’ai beaucoup reçu, beaucoup appris en écoutant les histoires des autres, car elles résonnaient en moi. J’ai appris de chacun avec humilité et bienveillance. J’ai appris de la parole de l’autre qui libère ma propre parole.




Le chemin rouge

Après ce séjour, j’ai su que plus rien ne serait comme avant. Le chemin rouge, comme disent les Algonquins, le chemin vers la fierté d’être soi, se dessinait devant moi. J’avais la sensation d’être entrée dans un mouvement intérieur, dans un rouage. La portée symbolique de cet enseignement faisait aussi sens pour la thérapeute que je suis. Cette notion d’Anicinape, d’être humain libre, faisait écho non seulement à mes attentes, mes besoins et mes aspirations, mais également aux demandes de bon nombre de mes patients. Désormais, j’avançais dans cette roue médecine à quatre directions, chacune porteuse de sens et de symbolisme.

J’avais fait la demande, quelques mois auparavant, de faire partie d’un groupe qui se retrouverait deux fois par an, cinq ans durant, pour suivre l’enseignement de Dominique. J’ignorais alors que ces rencontres deviendraient une nécessité. Chomis et son épouse Kokom – ce qui signifie « grand-mère » – me précisèrent que ces stages n’étaient pas une formation, encore moins une initiation au chamanisme – ce mot n’existe pas dans leur langue. Ces rendez-vous s’intitulaient « Rentrer à la maison ». Et malgré toutes les formations en méditation que j’avais pu faire, c’était la première fois que j’avais la sensation d’entrer en moi : Dominique nous invitait à découvrir notre propre médecine. Cette notion de « rentrer à la maison » implique non seulement de découvrir qui l’on est au tréfonds de soi, mais également de se libérer du poids du passé, de guérir, c’est-à-dire non plus de subir ses cicatrices ou de les cacher mais, au contraire, de les assumer pleinement. Découvrir sa propre médecine consiste à explorer l’être humain unique et puissant que nous sommes. En devenant un Anicinape, on se libère de tout ce qui nous entrave et on s’autorise à être pleinement soi-même. Chomis m’a beaucoup encouragée en ce sens, et je crois qu’il est très fier que la parole de son peuple puisse être partagée au plus grand nombre. Une parole qui porte l’espoir que guérir de blessures profondes est possible.

En m’engageant sur mon chemin rouge, j’avais hâte de participer au prochain stage, et mon impatience était toute différente de la première fois. J’allais rencontrer celles et ceux qui partageraient ma route régulièrement les cinq prochaines années. Lors de ce deuxième séjour, je n’ai pas arrêté de rire. Je n’avais pas mesuré à quel point les membres de mon groupe allaient occuper une telle place dans mon cœur, tellement grande que j’allais en réalité à la rencontre de mes frères et sœurs de cœur, mes Sakaikan. J’étais heureuse d’être là, de retrouver ces bois, de revoir Chomis et Kokom, de garder le feu sacré, d’entrer dans le matato, de partager des moments précieux d’une rare humanité, de célébrer la vie, de remercier la vie, d’échanger avec des guerriers et des guerrières de vie… Nous avions tous traversé nos guerres ! Alors, j’ai ri et, dans un instant de joie intense, j’ai crié : « Good morning la vie ! »




Le guérissage

À partir de ce moment, j’ai pris l’habitude de glisser dans mes consultations des métaphores inspirées de l’enseignement des quatre directions et de la roue médecine. J’ai pu constater que cette parole était universelle, parlait à tous. Par sa dimension métaphorique, la parole du peuple algonquin portée par Dominique Rankin avait sa place comme outil de soin dans la médecine occidentale. J’ai alors progressivement construit le concept du guérissage à partir de mon savoir de thérapeute et des enseignements délivrés par Chomis. Ayant conscience que la résilience n’est qu’une étape dans le processus de guérison, j’avais à cœur d’apporter ma contribution à la psychologie humaniste. Lorsque j’ai rencontré Chomis, il m’a immédiatement fait penser à un guerrier sage ; pour ma part, j’avais la sensation d’être une guerrière depuis de nombreuses années. Ce mot « guérissage » est alors né de cette réflexion : j’avais envie d’avancer sur le chemin du guerrier sage comme Chomis nous l’avait enseigné et de devenir une guerrière sage à mon tour. Aussi, lorsque je fais référence au terme « guerrier sage » dans cet ouvrage, il faut sortir d’un contexte genré pour l’amener à une notion universelle, celle de la guérison. Avec le guérissage, je propose d’intégrer nos épreuves à notre histoire en leur donnant un sens, notre sens. Et pour cela, nous avons besoin de trouver la bonne direction. Le livre débutera donc en direction de l’est, comme dans l’enseignement de la roue médecine. Au fil des pages, vous découvrirez des récits de vie de patients qui illustreront mes propos. Les prénoms et les contextes ont été modifiés afin de préserver le secret médical. Concernant les enseignements de la roue médecine, ils reflètent ce que j’ai compris à titre personnel de ces savoirs et ils n’engagent que moi. Je ne suis pas le porte-parole du peuple algonquin. Je suis simplement un être humain qui cherche à avancer sur son propre chemin de guérissage et qui vous propose le fruit de ses réflexions.
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